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	Comment les jeunes Bruxellois en cursus d'assistant social se projettent-ils dans le métier ? Qui sont ces intervenants sociaux - et surtout intervenantes sociales - de demain (dans un secteur fortement féminisé) ?

        
	La ville de Bruxelles est le théâtre de violentes disparités socio-économiques et d'un enseignement que l'on peut qualifier d'ethnoségrégé. Les liens entre jeunes s'y construisent dès lors avec force sur des bases identitaires - en référence tant au local (commune, quartier) qu'à l'histoire migratoire ou, encore, à la religion.

        
	À partir d'entretiens, Maryam Kolly relaie ici une « parole minoritaire » portée par de futurs travailleurs sociaux qui se disent catholiques ou musulmans, descendants de migrants venant du Maghreb ou d'Afrique subsaharienne. Érigée contre les logiques de disqualification (modernité/islam, Europe/Afrique, jeunesses d'en haut/d'en bas, non croyants/croyants), cette parole nous invite à un décentrement par rapport à l'expérience euro-occidentale.
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          Préface de Nadia Fadil

          Jeunesses bruxelloises ou l’émergence de nouvelles subjectivités postcoloniales

        

        Nadia Fadil

      

      
        
           Que signifie être Bruxellois, ou Belge, aujourd’hui ? Quelles formes de subjectivités religieuses, mais aussi professionnelles, sont articulées à travers la multiplicité de répertoires culturels, éthiques et géopolitiques qui animent les établissements scolaires des grandes villes belges ? L’étude de Maryam Kolly nous propose un regard inédit sur les différentes modalités de subjectivité (in) formant de jeunes étudiants engagés dans un cursus d’assistant social dans un établissement d’enseignement situé dans la ville de Bruxelles.

          Une double ambition anime cette perspective

           La première est de comprendre le « vivre-ensemble » entre des jeunes gens caractérisés par un degré très important de diversité culturelle et religieuse. Le choix de l’enquête dans une école de formation aux métiers du social – au cœur du croissant pauvre bruxellois – est dès lors judicieux, car il s’agit d’une structure d’enseignement avec une forte concentration d’étudiants issus de l’immigration et, par ailleurs, l’un des rares établissement bruxellois qui permet le port du foulard. L’établissement se singularise dès lors par sa forte ouverture à cette diversité, ce qui a pour effet d’attirer un grand nombre d’étudiants issus de celle-ci. Au vu de cette réalité environnementale, une des ambitions de l’étude est de comprendre comment ladite diversité est vécue ou encore, plus précisément, comment les futurs intervenants sociaux vivent leurs identités complexes, cela, dans un contexte où les questions liées à l’islam et au multiculturalisme font débat. A travers une mobilisation extensive de la littérature scientifique francophone sur la racialisation (notamment, le cadrage en termes d’« ethnicisation » et de « racisation », de « minorité » et de « minoration » : e. a. Guillaumin, Juteau) ; Maryam Kolly nous offre un aperçu riche et large de l’expérience de ces jeunes, de leurs identités recomposées à la lumière des défis des dernières années, ainsi qu’un compte rendu de la façon dont les orientations éthico-religieuses de ceux-ci influencent la vision du métier d’assistant social.

           Un des éléments les plus novateurs de cette étude est l’éclairage apporté sur le vécu des processus de racialisation – dont font l’objet les sujets musulmans – un vécu examiné non seulement chez des étudiants dits « musulmans » mais également d’autres pairs « non-musulmans ». En effet, dans la partie où l’analyse porte sur le moment « Charlie », l’auteur inclut le regard de l’ensemble des étudiants non-musulmans tant sur les polémiques du foulard que sur la circulation de l’énoncé (« Je suis Charlie »). Là est bien l’élément le plus novateur de cette étude ; élément qu’il serait important de prolonger dans d’autres travaux. La distanciation émise par un certain nombre d’étudiants non-musulmans par rapport au récit hégémonique mainstream et la solidarité importante exprimée avec leurs camarades musulmans est en effet une posture remarquable qui semble non seulement suggérer l’existence d’une solidarité intra-générationnelle, mais aussi d’une sociabilité ‘subalterne’– voir même ‘postcoloniale’– partagée par les sujets marqués comme ‘autres’ (tels que les filles voilées, ou les musulmans). Tandis que le sujet musulman semble aujourd’hui être la figure privilégiée d’un acharnement politique et médiatique, l’on notera donc que les processus de racialisation sont complexes et multiples et dépassent la seule spécificité du « problème musulman ». Qu’il s’agisse de la place de la mémoire coloniale dans le récit historique belge – marquée par une aphasie collective –, des controverses autour de la figure du père fouettard (zwarte piet) à la célébration de la Saint-Nicolas en Flandres et en Hollande, ou alors des différentes lectures qui se font des conflits internationaux – une fracture postcoloniale semble en effet marquer de plus en plus nettement les positions contemporaines. L’exemple le plus clair aujourd’hui est sans doute celui des débats incessants autour du foulard islamique, où des lectures qui prônent les valeurs de « laïcité » vont souvent de pair avec une posture qui semble vouloir défendre l’idée d’une francophonie (ou une Europe) blanche et (post) chrétienne. Les étudiants qui sont au cœur de l’enquête de Maryam Kolly ne semblent pas dupes de ces nouvelles alliances ; ils articulent, de façon pointue, des critiques qui remettent en question les implicites raciaux semblant animer l’idée d’un ‘bon citoyen’ ou d’un ‘bon professionnel’.

           La seconde ambition de l’étude est de se concentrer sur l’exercice du métier d’assistant social lui-même et, spécifiquement, sur les manières dont des orientations éthiques interfèrent et/ou s’articulent, en combinaison, avec l’éthique professionnelle. L’auteur commence par souligner la centralité chez l’ensemble des étudiants d’une déontologie ‘neutre’ et non-religieuse – mais toutefois engagée : on voit dès lors comment les étudiants s’identifient avec cet engagement à travers leurs orientation religieuse (chrétienne ou musulmane). A la différence des présupposés ambiants, l’enquête de Maryam Kolly montre bien que cette convergence entre éthique professionnelle et religieuse semble, pour la plupart des futurs assistants sociaux, ne pas générer de contradictions, mais bien nourrir de la complémentarité.

           Toutes ces observations nous indiquent bien que, même si une partie de l’élite politique, intellectuelle et médiatique n’y semble pas bien préparée, les réalités urbaines – telles qu’on les observe notamment à Bruxelles – rencontrent de profonds changements qui vont au-delà d’un simple brassage culturel. Il s’agit souvent de nouvelles recompositions identitaires, de nouvelles formes de solidarité et de subjectivités politiques qui toutefois n’entravent en rien la capacité de participer entièrement à la cité.

           L’obstacle majeur reste, comme toujours, celui des préjugés. Le défi est dès lors d’écouter cette jeunesse bruxelloise, et de leur permettre de nous montrer le chemin vers de nouvelles façons de « faire ensemble » qui soient inclusives et véritablement ouvertes au monde.
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          « Un groupe ne devient ethnique que lorsque ses membres viennent à se distinguer en revendiquant pour eux ou en assignant à d’autres une commune origine. »
(Poutignat & Streiff-Fenart 1995, p. 141)

           Bruxelles est une ville multiculturelle, segmentée, dualisée : les phases d’histoires migratoires anciennes et récentes s’y stratifient ; les ségrégations urbaines, socio-économiques, scolaires et ethniques s’y superposent ; les jeunes, les établissements d’enseignements secondaire et supérieur y sont concentrés (Kesteloot, Vandermotten et al. 2001 ; Jacobs, Hanquinet & Rea. 2007 ; Jacobs & Rea 2005 ; Jacobs & Rea 2007 ; Rea, Nagels & Christiaens 2009 ; Wayens, Jannsens & Vaesen 2013 ; Sacco, Smits & Kavadias, 2016).

           Une série de questions prospectives au sujet de l’articulation entre religion et travail social – dans le contexte singulier de la ville de Bruxelles – forment le point de départ de cette étude. Par exemple : que « fera » le foulard islamique au travail social de demain ? A quels impacts peut-on s’attendre face au nombre croissant de jeunes femmes voilées qui se forment au métiers de l’intervention sociale ? Qu’induit la diversification des profils migratoires au sein de la profession (sachant que ces profils combinent l’histoire migratoire ancienne – faisant suite aux conventions bilatérales de travail des années 1960 – et les migrations plus récentes elles-mêmes liées à des raisons économiques, des raisons de santé, des raisons d’asile, des raisons d’étude, etc., en provenance de pays multiples.) ? Enfin, qu’est-ce que la foi – le fait que l’on soit en présence de croyants et de pratiquants parmi les intervenants du futur – est-elle susceptible d’amener comme potentiels changements ?

           C’est pour tenter d’avoir des éléments de réponse à ces questions qu’a été mené ce travail d’enquête auprès de la population étudiante de l’ISFSC (section « Assistant Social »). La justification du choix de l’école comme terrain d’investigation et, simultanément, l’engagement de cet établissement au titre de co-initiateur de l’enquête (dans le cadre d’un partenariat de recherche entre l’USL-B et l’ISFSC) tient entre autres à ceci : il constitue un des rares établissements d’enseignement supérieur bruxellois à autoriser le port du foulard. Il envoie ce faisant un signal d’inclusion aux étudiantes musulmanes, ayant pour effet de créer un appel d’air vis à vis de cette population spécifique. Aussi, l’institution où l’hétérogénéité s’expérimente intra-muros représente-t-elle un laboratoire social idéal, où interroger l’articulation entre religion et métiers de l’intervention, où questionner les intersections entre identités religieuse et professionnelle.

           Être un être de religion : mais qu’est-ce que cela veut dire ? Au sens de Fredrik Barth, se construire ou être construit comme être religieux constitue une modalité de l’identité ethnique. Le renvoi à l’ethnicité signifie ipso facto que l’on est en présence d’une analyse des groupes ethniques en termes anti-essentialistes, relationnels et dynamiques. Dans cette optique, ces derniers n’ont pas d’existence préalable à leur constitution en tant que tels dans des espace-temps situés – qui reposerait sur des traits objectifs (phénotype, territoire, origine, culture, langue, religion, etc.). Ils résultent au contraire des processus mêmes d’identification. Une telle voie d’analyse a été ouverte par Max Weber (Weber 19951) et poursuivie par Everett Hugues (Hughes 19962). Mais c’est surtout avec un texte fondateur pour la sociologie de l’ethnicité que Barth consolide ce mode analytique (Barth 19953) : son approche le conduit à affirmer que c’est la construction – et, donc, le maintien ou encore la disparition – des frontières interethniques qui est à l’origine des différenciations culturelles (et non les différences culturelles elles-mêmes). Ces processus dynamiques et interactifs étant à la croisée de l’auto-perception et de l’hétéro-perception, ils génèrent des dichotomies eux/nous au sein de rapports sociaux réciproques bien qu’asymétriques.

           Il s’ensuit que la focale porte, au sein de ce paradigme interactionniste, sur les « processus de sélection de traits culturels dont les acteurs se saisissent pour en faire des critères d’assignation ou d’identification à un groupe ethnique » (Poutignat & Streiff-Fenart 1995, p. 141 ; Martiniello 1996 ; Rea & Tripier 2003 ; Bastenier 2004). Il est ainsi exclu de réifier les cultures qui seraient stables, déjà-là, in abstracto – sans appuis relationnels et sociohistoriques – et il s’agit bien plutôt de savoir où, quand, avec et entre qui les différences culturelles sont utilisées.

           Prolongeant l’angle weberien, Danielle Juteau s’intéresse à ces frontières mouvantes des relations sociales au principe des différences culturelles. Mais pour Juteau, les différences culturelles cachent surtout des rapports de domination. L’accent est dès lors mis par la sociologue sur les mécanismes de minoration des groupes ethniques réduisant ceux-ci à des particularismes culturels tandis que la « spécificité culturelle du groupe majoritaire passe inaperçue parce qu’on la conçoit comme une norme incarnant l’universalité (Guillaumin 1972) ». En héritière de Colette Guillaumin, elle identifie ces mécanismes comme lieu privilégié de la dialectique minoritaires4/majoritaire (Guillaumin 1985 ; Juteau 1996 ; Jounin, Palomares & Rabaud 2008).

           Dans ce sillage, Jounin, Palomares et Rabaud définissent les processus à la fois proches et distincts de l’ethnicisation et de la racisation. Si le premier concept renvoie aux rapports sociaux où les « catégories ethniques constituent des référents déterminants de l’action et dans l’interaction », le second qualifie une forme radicalisée d’ethnicisation. Les catégories ethniques ne sont alors plus seulement des référents déterminants mais deviennent des déterminations ultimes. Suivant les auteurs, « en tant que mode radicalisé de l’ethnicisation, la racisation absolutise la différenciation selon l’origine, la culture et l’érige en catégorie immuable et définitive ; elle implique un principe explicatif ultime (Guillaumin 1977 ; De Rudder 1991 ; Fassin & Fassin 2006) » (Jounin, Palomares & Rabaud 2008, p. 12). Le point commun entre ces concepts est qu’ils présupposent tous deux que les différences – culturelles ou raciales – résultent des rapports sociaux et ne leur sont donc pas préalables. Mais on peut préciser la nature de ces processus parallèles par le distinguo suivant : les relations interethniques jouent à double sens alors que les relations raciales sont unilatéralement construites – par un marqueur qui est du même coup arbitraire (Bertheleu 1997).

           Cet appareillage théorique, relevant du champ de la sociologie de l’ethnicité, me servira de cadre principal pour les développements analytiques proposés.

           La première partie contient, sous forme détaillée, une description de la démarche d’enquête et de la phase de problématisation qui s’en est suivie. La constitution et l’analyse du panel font l’objet de la deuxième partie : on s’intéressera aux étapes à travers lesquelles les étudiants se sont engagés dans la présente enquête ainsi qu’à la composition du groupe enquêté sur le plan des variables de la migration et de la religion.

           Dans la troisième partie intitulée La religion que l’on voit, je propose d’objectiver les processus de racisation de la « femme musulmane » (racisation sur base du marqueur corporel visible qu’est le foulard islamique). Symbolisant dans l’imaginaire mainstream majoritaire l’aliénation féminine, le prosélytisme communautaire et le dogmatisme religieux – d’après l’ensemble des étudiants interviewés5 –, la figure de la femme voilée ne peut qu’échapper à la norme du « bon » travailleur social en la trahissant : l’analyse du corpus d’entretiens permettra en effet de montrer l’intériorisation active de ces mécanismes symboliques de catégorisation par(mi) les jeunes en cursus d’assistant social, ainsi que la contestation qui en est faite. La question sera de savoir : de quelles façons les jeunes femmes se saisissent-elles des assignations identitaires (dont elles font l’objet) et quelles réactions y apportent-elles ? Mais on relèvera de surcroît les constats que font les autres étudiants, « non-musulmans », par rapport à la réalité (ou la non-réalité) desdites assignations. Les tiennent-ils pour exagérées ? Les confirment-ils ? Une attention spéciale sera ainsi portée, au cours de cette analyse, aux phénomènes de (re)constructions identitaires inter minoritaires (inter-juvéniles) et interreligieuses (islam/christianisme) dues aux dynamiques d’interactions entre l’ensemble des jeunes du panel – lesquels partagent un univers d’interconnaissance.

           Le titre de la quatrième et dernière partie La religion que l’on ne voit pas – en miroir du titre précédent – part du constat d’une certaine « mise en silence » des contenus stricto sensu religieux, du fait des processus exacerbés d’ethnicisation et de racisation (tels qu’examinés dans la partie antérieure). Dans le matériau récolté, ces processus d’auto-et d’hétéro-perception (eux/nous) occupent autrement dit le devant de la scène. Or, il deviendra clair à la lecture plus avancée du corpus d’interviews que la foi constitue pour les jeunes gens un profond facteur d’engagement dans le travail social. Aussi, devant les limites d’une analyse centrée sur les voies de construction de la frontière interethnique, ai-je eu recours à un cadrage théorique complémentaire. Pour aborder ces effets de l’éthique religieuse sur la profession de façon plus adéquate, c’est la sociologie d’inspiration pragmatique6 d’Anne-Sophie Lamine qui me servira d’outillage conceptuel (par un pas de côté, à l’égard de la sociologie de l’ethnicité) : Lamine définit la croyance « comme un ‘croire en acte’ et pas seulement comme un ‘assentiment à une proposition que l’on tient pour vraie’(Engel 2006, p. 225) » (Lamine 2013, p. 38). En plus d’engager des visions du monde, la religion engagerait – c’est ce sur quoi l’auteur attire notre attention – des affects, des valeurs à la source de l’agir, des symboles comme médiations d’avec le réel. Croire comme disposition à agir : je propose de me saisir de la précédente définition de Lamine pour traiter de La religion que l’on ne voit pas, une définition qui se prêtera bien à l’analyse des dimensions plus « actives » – quoique invisibles – de la subjectivation ethico-religieuse, dans le chef des futurs assistants sociaux du panel. Cet angle de lecture des interviews permettra de sortir les postures religieuses plus investies de l’ombre des identités ethniques imposées. Il permettra d’examiner ce que le corpus enseigne quant aux manières dont l’ethos professionnel est informé par l’ethos croyant et réciproquement – chez les jeunes gens tant musulmans que chrétiens.

        

        
          Notes

          1  L’approche wéberienne des relations interethniques et raciales, quoique peu connue, fait l’objet de développements dans le cadre du chapitre 4 du tome 2 d’Economie et Société intitulé « Les relations communautaires ethniques » (Weber 1996, p. 124-145). La première édition de ce texte de Weber en allemand date de 1921.

          2  Voir à ce sujet l’essai d’Everett C. Hughes, « L’étude des relations ethniques » choisi et présenté par Jean-Michel Chapoulie, parmi les essais rassemblés dans Le regard sociologique (Hughes 1996, p. 201-207). La première édition du texte, en anglais, date de 1948.

          3  Le texte de F. Barth, datant de 1969, est traduit en français sous le titre : « Les groupes ethniques et leurs frontières » (Poutignat & Streiff-Fenart 1995, p. 203-249).

          4  Pour une définition succincte de ce terme, voir la proposition de Nouria Ouali : « Le qualificatif de minoritaire renvoie, selon Colette Guillaumin, à une disproportion d’être et de droits (et non de nombre) de celle – ou celui – qui est dans un rapport d’oppression – économique, juridique, coutumière – et de dépendance à l’égard du majoritaire. Les groupes minoritaires ont en commun non pas des attributs, mais des formes d’un rapport social aux dominants : un statut concret, c’est-à-dire l’oppression économique et légale, et un statut symbolique, une caractéristique sociale commune (Guillaumin 2002). » (Ouali 2015, p. 4)

          5  Les étudiants que j’ai interviewés se posent en témoins de l’omniprésence de cette symbolique.

          6  Le double héritage pragmatique d’Anne-Sophie Lamine est le suivant. Le philosophe John Dewey offre un paradigme de référence à la sociologue et, en particulier, Lamine dit s’appuyer sur sa théorie de la formation des valeurs (Dewey 2011). C’est ensuite dans la filiation de l’approche pragmatique des sciences sociales qu’elle s’inscrit, notamment par l’influence de Michel de Certeau – qui met « les pratiques des acteurs au cœur de son investigation et s’intéresse à l’énonciation plutôt qu’à l’énoncé » (Lamine 2013, p. 38) mais aussi de Boltanski et Thévenot, Claverie ou de Latour (de Certeau 1983 ; Boltanski & Thévenot 2010 ; Claverie 2003 ; Latour 2007).

        

      

    

  
    
      
        
          1 – Cadrages

        

      

      
        
          1.1. Démarche d’enquête

           La recherche présentée ici a une histoire comme toute recherche. On sait en effet que les raisons d’entreprendre une enquête sur un sujet donné ne se valent pas et que d’un cadre à un autre, selon qu’il s’agisse de la volonté d’un commanditaire politique, du désir de groupes réels situés dans un contexte de vie commun ou de l’inscription dans les préoccupations de tel centre de recherches, ces raisons « naissent » à partir d’impulsions de natures différentes aux conséquences dès lors différentes pour l’orientation et le contenu de ladite recherche.

           La singularité de cette recherche tient d’abord en ceci qu’elle est le résultat d’une rencontre et d’une convergence d’intérêts entre deux chercheurs et leurs institutions – Danièle Peto (ISFSC) et moi-même (USL-B) – et un organisme d’utilité publique, la Fondation Bernheim, venu en soutien financier du projet (à hauteur d’un contrat de recherche mi-temps pour une durée d’un an, de décembre 2015 à décembre 2016).

           Danièle Peto (docteure en sociologie de l’USL-B) est Maitre-Assistante et directrice de la recherche à l’Institut Supérieur de Formation Sociale et de Communication (ISFSC) situé rue de la Poste à Schaerbeek. L’ISFSC est la catégorie sociale de la Haute Ecole « Groupe ICHEC – ISC Saint-Louis – ISFSC ». L’Institut forme de futurs assistants sociaux depuis presque un siècle. Le public étudiant de la section Assistant Social réunit un très grand nombre d’étudiants descendants de familles migrantes qui résident dans les quartiers précarisés, aux alentours directs de la Haute Ecole. Depuis un an, l’Institut souhaite développer un pôle de recherche et c’est dans ce cadre qu’un contact formel avait été pris avec l’Université Saint-Louis dans le but de concevoir des collaborations de recherche.

           Or, suite à un séminaire du Centre d’Etudes...
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